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LE  BON  SENS 


L’APOLOGIE  DES  VRAIS  NOBLES  % 
DÉDIÉE  AUX  JACOBINS. 


JÜE  Roi  de  Suède  eft  afTaffiné,  rinfurreâiott 
ett  générale  , l’étendard  de  la  liberté  fe  dé- 
ployé par-tout,  un  Dieu  femble  conduire  ce 


tentats  de  1 univers , tous  les  peuples  fe  fou- 
lèvent  ; tyrans  , fréiniffez  ! 

Peuples  , reconnoiflez  vos  droits,  mais  n’en 
abufez  pas  , ménagez  vos  forces,  le  ciel  vous 
prete  Ton  fecours,  répondez  à fa  bienfaifance  ! 
éloignez  de  vos  feins  , l’intrigue  & la  corrup- 
tion y Sc  \ous,  François  , qui  avez  , les  pre- 
miers , arboré  la  bannière  de  l’indépendance  ? 
que  vos  douces  loix  fe  répandent  dans  l’Uni- 
vers  & foient  le  boulevard  de  la  félicité  uni-» 
yerfeie. 


FRANÇOIS, 
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grand  mouvement,  & frapper  à la  fois  les  Po- 
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Lebon  fens  m’infpire  cette  métamorphofe 
prtffconcée  quelquefois  . craintive  & variante 
comme  i’efprit  français  , je  me  fuis  quelquefois 
égarée,  de  mon  but,  il  e fl  te  ms  de  l’éviter;  mais 
puis-je  répondre  qu’il  ne  m’entraîne  malgré  moi; 
mais  non ,'  il  efl  trop  irrité,  j’ai  lu  le  braver, 
& j’entends  Mer  à mes  oreilles  le  cri  imp ro- 
tatif des  nalveillans  qui  11e  peuvent  fournir 
l’approche  de  la  réfurredion  des  vertus. 

Plaire  à la  malle  de  la  foible  efpèce  humaine , 
feroit  avoir  fait  plus  que  Dieu,  car  chacun  lui 
reproche  fon  fort  ou  fou  exiflence  , (tous  les 
hommes  prétendent  le  définir , aucun  ne  le 
comprend).  Que  pourrois-je  faire,  moi, foible 
& chétif  Auteur,  pour  les  mettre  d’accord,? 
Les  imiter , c’eh  mon  lot,  chercher  à amé- 
liorer ce  paffage  court  & rapide  d’une  vie  ora- 
geufe-,  voilà  ce  que  ine  diéte  le  bon  fens  que  je 
n ai  pas  encore  trop  faifi  ; j’avoue  même  que  j’ai 
eu  bien  de  la  peine  à le  découvrir  ; il  paroît 
étranger  en  France,  il  femble  cependant  vou- 
loir fe  famiiiarifer  au  langage  de  fes  liabitans , il 
s’eft  préfenté  à moi , après  un  long  traxail  de 
recherches  , comme  un  ange  tutélaire  qu’un 
Dieu  femble  avoir  placé  ‘dans  les  mains  de 
la  nature  , pour  veiller  fur  le  patrimoine  des 
hommes  , & leur  diflribuer  in diflin élément  fes 
dons,  , . • 

Il  ne  m’a  fallu  que  dix  minutes  pour  trou* 
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ver  l’efprit  François,  deuxjieures  pour  le  livrer 
à la  prelfe  ; mais  à peine  efl-il  répandu  , que 
les  détracteurs  de  ces  principes  en  ont  tra- 
veili  les  bonnes  vues;  j’ai  attaqué  de  front 
l’hydre  du  defpotifme , j’ai  attaqué  les  vices  du 
nouveau  régime , j’ai  fait  appercevoir  le  dan- 
ger, j’ai  propofé  le  bien,  je  n’ai  pas  encore 
réuffi,  je  ne  faurois  me  décourager,  ( j’ai  fer  ci 
ma  patrie  ingrate,  je  la  défendrai injufte  ). 

Je  vais  traiter  du  bon  fens.  Le  bon  fens  , 
me  difent  certains  importans  , quel  eil  doue 
cet  animal?  Ma  foi , Meilleurs  , je  ne  le  con- 
nois  pas  plus  que  vous  ; mais  je  vous  avoue 
du  moins  que  je  cherche  depuis  long-tems  à 
faire  fa  comioiffance , on  me  fait  une  pirouette, 
& je  vais  plus  loin  : je  cours  chez  les  céliba- 
taires , chez  les  anciens  dodeurs  en  Sorbonne  , 
chez  les  parlementaires  , chez  les  favans , chez 
la  ci-devant  noblelfe  , en  un  mot , chez  les 
journalises;  je  retrouve  par-tout  l’efprit  Fran- 
çois qui  me  reproche  mon  audace. 

Hélas!  je  vous  demande  pardon, 

lui  dis-je  , de  vous  avoir  cru  Fauteur  de  tous 
nos  maux  ; mais , puifque  vous  êtes  le  plus 
fort , que  vous  approuvez  mille  partis  diffé- 
reras , je  reconnois,  li  vous  le  jugez  a propos  , 
que  vous  êtes  le  Mentor  des  François  , le 
maître  de  l’Univers , du  Ciel  & de  la  Terre. 
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Peu  fatisfaite  de  n’avoir  pas  trouvé  ca  que 
je  cherchois,  & plus  occupée  à ma  découverte 
que  les  maniaques  qui  courent  après  ia  pierre 
philo fophale  depuis  tant  de  ficelés , je  com- 
mençois  à me  fatiguer  d’attendre  ce  bon  feus, 
dont  je  n’a  vois  julqu’à  prélent  connu  que  le 
nom  , lorfqu’on  me  remit  .,  en  même  tems  , 
deux  lettres  que  je  n’attendois  pas  , de  la  part 
de  deux  homme  à qui  je  connoihbis  beaucoup 
de  mérite,  mais  pas  ia  vertu  d’applaudir  à uns 
critique  utile  , fur-tout  lorfqu’iis  fe  trouvaient 
compris  dans  cette  critique  3 il  eh  donc  en- 
core des  hommes. 

Diogène  s n’en  cherchoit  qu’un  , & moi , 
femme  ? dans  ce  bouleverfement  de  toutes 
chofes  , & dans  ces  tems  où  règne  Fefprit  de 
parti , j’en  ai  donc  trouvé  deux  ; je  vais  donc 
caufer  avec  eux , & avec  le  bon  fens  qui 
règne  dans  leurs  lettres. 

Ces  lettres , quoiqu’écrites  fans  prétention , 
peuvent  fupporter  le  grand  jour,  8c  donner 
matière  à méditer  fur  i’immenfe  étendue  des 
bonnes  vues  de  chacun  , iorfque  toutes  ten- 
dent au  même  but  ; le  véritable  honnête  homme 
ne  s’y  trompe  jamais  : un  moment,  MM.  les 
critiques,  liiez,  je  vous  prie,  les  lettres  qui 
fui  vent , 8c  vous  me  rendrez,  fans  doute , plus 
de  juhice  , erçfuite  j’achèverai  nw  juhifica*ion. 


Paris,  2,8  Mars  17.92,. 

« Je  fuis  trés-fenfible  , Madame , à l’envoi 
a que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  J’ai  lu 
» votre  brochure  avec  attention,  elle  efl  écrite 
» avec  chaleur,  avec  énergie,  il  efl  des  paf- 
» fages  qui  m’ont  fait  grand  plaifir  , le  mor- 
» ceau  de  la  page  27  , qui  commence  par  ces 
» mots  : <(  les  hommes  neferont-ils  donc  ja- 
» mais  allez  fages  &c,  » efl  d’un  beau  genre 
» & d’une  faine  phiiofophie. 

((  Je  ne  puis  être  en  tout  de  votre  avis,  5c 
».  je  penfe  que  vous  n’envifagez  pas  toujours 
» notre  pofition  fous  fon  vrai  point  de  vue  j 
» vous  paroiffez  croire  que  la  machine  ne 
» peut  pas  marcher,  que  les  rouages  en  font 
» mai  difpofés  , & fe  gênent  dans  leur  jeu  ; 
» cette  opinion , quoique  très  - généralement 
» répandue , efl , fi  je  ne  me  trompe  , une 
».  erreur  ; les  hommes  ne  fe  façonnent  que 
» trop  aifément  à tous  les  genres  de  gouver- 
» ne  ment.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  fur 
» les  gouvernemens  fans  nombre  qui  difpofent 
» du  fort  des  pauvres  humains  , leur  diverfité 
» - efl  un  beau  5c  grand  fujet  de  méditation  ; 
» il  en  efl  de  fi  bifarres  , de  fi  abfurdes,  de 
» fi -contraires  à tous  les  principes  de  la  lia- 
» rare  5c  de  la  raifon  , qu’on  ne  conçoit  pas 
» comment  ils  exiflent, 
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Signé,  Pétiqn. 

MUNICIPALITÉ  DE  PARIS, 


« Cependant  les  hommes  s y habituent 
» que  dis  je,  ils  en  deviennent  idolâtres , Fo- 
» Pinion  & les  Préjugés  les  confervent  L les 
3>  foutiennent:  fi  la  conflitution  éprouve  des 
» difficultés  , des  embarras  dans  fon  adion , ce 
» n’eh  nullement  dans  Fouvrage  en  lui-même 
» qu’il  en  faut  chercher  la  cauffi.  Je  fuis  avec 
»;  les  fentimens  que  Fon  doit  à un  auteur  ef- 
» timable  , votre  concitoyen  » ? 


Procureur  de  la  Commune, 

r<  Un  Procureur  de  la  Commune  n’a  plus 
» de  momens  à donner , ni  aux  grâces , ni 
» aux  mufes  * mais  il  en  doit  à une  bonne  ci- 
» to yenne  qui  a fervi  la  Patrie  de  fon  efprit 
» 8c  de  fon  cœur. 

» Madame  de  Gouges  ne  voit  pas  la  révo- 
* Mtion  tout  à fait  comme  les  patriotes  ; mais 
» fes  intentions  font  les  mêmes.  Il  eh  plu- 
» heurs  chemins  qui  conduifent  à la  liberté, 
» elle  en  auroit  voulu  un  qui  ne  fut  femé  que 
» de  heurs  ? c’eh  le  goût  de  fon  fexe  qui  les 
» fait  naître. 

fi  Madame  de  Gouges  a voulu  auffi  eon- 
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» courir  à la  rédemption  des  noirs , elle  pourra 
» trouver  des  efclaves  qui  ne  voudront  pas 
))  de  leur  liberté. 

« Veut-elle  bien  agréer  les  hommages  8c 
» les  remercîmens  de  P.  Manuel  », 

A la  Maifon  Commune,  ce  28  Mars  17^1,  Tan  4e. 

M.  Manuel  , vous  nvavez  écrit  en  philo- 
fophe  François.  Cette  teinte  de  galanterie  ne 
peut  nuire  à la  furveillance  publique  & aux 
effets  falutaires  de  la  révolution;  mais,  parlons  , 
parlons  entièrement  d’elfe.,  8c  ladlons  de  coté 
les  prérogatives  de.  mon,  fexe  ,•  que-'j  ai  aban- 
données depuis  longtems  pour  une  fi  belle  caufe , 
mon  cœur  & mon  âme  y font  dévoués  entière 
ment  ; & fi,  de  même  que  Fauteur  de  Faugufle 
Contrat-focial,  j’ai  defiré  que  la  révolution  s’opé- 
rât fans  efiufion  de  fang,  c’efl  que  j’ai  craint 
comme  lui  qu’une  goutte  épanchée  n’en  fît 
ver  fer  des  torrens  , 8c  vous  conviendrez  avec 
moi  que  ce  n’efl  pas  le  fang  qui  peut  cimen- 
ter la  révolution,  car  je  fuis  entièrement per- 
fuadée  que  les  Franççis  marcheroient  d’infer - 
redioiis  en  infurreélions  comme  les  Angloisp 
qui,,  après  po  ans  de  guerre  intefline , n’onjt 
pas  encore  de  conflitution.  La  Pologne  qui, 
à nôtre  exemple  , s’efl  régénérée , nous  offre 
à fon  tour  un  modèle  de  fagejle  8c  de  prit» 
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l'incapacité  des  uns,  & les  vices  des  autres* 
cette  conftitution  fera  toujours  , comme  je  l’ai 
écrit  depuis  loiigtems  , d’une  exécution  très»» 
difficile. 

J’avoue  que  nous  fommes  dans  un  état  de 
convalefcence  , 8c  qu’après  ce  changement 
total  de  régime  & de  principes,  il  n’appar- 
tient qu’au  tems  a’affeoir  les  chofes  à leur 
place;  mais  fi  tous  les  citoyens,  par  leur 
union  , ne  l’aident  pas , fi  la  loi  ne  fe  fait 
entendre  , fi  elle  ne  prend  un  caraétère  im- 
pofant , fi  les  Départemens  ne  font  pas  d’ac- 
cord avec  les  Municipalités , fur  la  jufle  inter, 
prétation  des  loix , & qu’elle  ne  ferve  à tous  de 

^bouffole  , je  frémis  de  prononcer Le  fruit 

de  cette  révolution  fera  une  fource  de  difcordes 
& lamine  totale  du  royaume  : voilà  mes  craintes , 
elles  font  d’autant  plus  jufles,  qu’elles  font  ap- 
puyées par  des  autorités  reconnues,  & tout  ci- 
toyen doit  s’en  pénétrer  pour  parer  à la  tempête 
qui  nous  menace. 

Que  nous  importe  les  efforts  impuiffans  de 
l'hydre  ultramontaine  , que  nous  importe  la 
crédulité  de  quelques  hommes  égarés  par  les 
cris  défefpérés  d’une  prêtraille  réprouvée  par 
la  raifon  , la  nature  ; l’Etre  fuprême  fatigué  à 
la  fin  des  crimes  dont  on  fouilloit  les  autels  ; 
ferai) le  ayeir  guidé  la  révolution  pour  con- 
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fondre  l’hypocrifie  & épurer  le  culte.  Que; 
nous  importe  les  lâches  complots  de  quel- 
ques Municipalités  empoifonnées  d’ariûocra- 
tie  , il  faut  les  c aller  & en  former  de  nou- 
velles, il  faut  faire  marcher  la  conflltution 
entourée  de  canons,  de  baïonnettes , & même 
de  piques,  fi  une  néceffité  abfolue  le  com- 
inanafe  : c’eft  ce  que  je  vais  exprimer  à M. 
Pétion. 

Dites  aéluellement , homme  incorruptible 
que  de  Gouges  auroit  voulu  voir  la  Ré- 
voltmon  femée  de  Heurs  ; oüi , je  l’aurois 
de-ire,  je  le  voudrais  encore  , je  ne  m’en  dé- 
tends pas,  et  je  fais  des  vœux  bien  fincères 
pour  .que  les  Partis  destruâeurs  fe  rendent  à 

tailon , et  puiuent  reconnoitre  que  leurs 
vrai?  intérêts  confident  dans  la  réunion  de  tous 
es  efpnts,  pour  le  ialut  des  Citoyens,  et  la 
profpérité  de  la  Patrie. 

Légiflateur  fans  reproche  , Magiftrat  .fans 
tache  , ami  du  Peuple  , foutien  des  Loix,  je 
vous  dois  ma  juflification,.;  je  vous  dois  plus, 
un  aveu  fincère  , peu  commun  , & peut-être 
tiésrutile  dans  cette-  «jrconflaiice  , fi  chacun  , 
à mon  exemple,  n’avoit  d’autre  ambition  que’ 
la  gloire  de  fon  pays,  . 

Ladiverfité  des  Gouyernemer.s  est,  comme 
vous  le  oites.,  un  beau  . &,  grand  fujet  dè  nié- 
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ditation  : pourquoi , avant  de  traiter  la  politi- 
que, n’ai-je  pas  confidéré  philosophiquement 
ce  bizarre  affemblage  , ces  maximes  d’Etat 
qui  s’entrechoquent,  ces  préjugés  qui  bleffent 
la. raifon  & la  nature,  qui,  cependant,  affer- 
viffent  les  hommes  , & rendent  leur  crédulité 
précieufe  ? 

Si  ces  erreurs  font  ab  fur  de  s , illisibles  à la 
marche  d’un  Gouvernement  fage  , que  pour- 
roit  donc  produire  , par  les'  fuites  , ce  mé- 
lange monftrueux  d’opinions  exaltées  de  ceux 
qui  ne  voient  , dans  le  bien  public  , que  la 
haine  , la  vengeance  , le  crime*,  da  révolte  , 
la  violation  des  Loix,  f approbation  de  la  dé- 
fobéiffance  , & qui  voudroient  laiifer  a nos 
neveux  les  lambeaux  difperfés  d’un  Gouver- 
nement neuf,  fondé  fur  des  bafes  immuables  i 

Ce  n’eft  donc  pas  l’ouvrage  lui- même  que 
j’ai  entendu  attaquer;  qui  fait  mieux  que  vous, 
M.  , que  mes  Ecrits  ont  retenti  des  éloges  de 
cet  auguile  Contrat  focial  ; fi  j’en  ai  cru  la 
marche  difficile , c’elt  que  j’ai  craint  l’ineptie 
des  uns  , l’égûïfme  des  autres  , et  fur-tout,  la 
mal  ver  fanon  des  Conducteurs , qui , fourds  à 
la  Loi , ne  prêtent  foreille  qu’aux  inftigateurs 
des  projets  de  Cour,  et  aux  caprices  popu- 
laires du  jour. 

Mais,  pour  m’expliquer  avec  plus  de  clarté, 


SoÎT  T'1’  ***«■««,  « «** 

P gaiement  a la  deftruâion  des  Pouvoirs 
on  nues , & à arriver  au  même  but  par  des 
chemms  oppoïes?  L’un  travaille  à reproduire 
maflaere  de  la  Saint-Barthelemi , kutre  à 
-ler  e theatre  de  Cromwelpc’eft  au  milieu 
J ces  deux  faétions  que  la  marche  de  la 

bord  T 6 tr°UVC  aiTêtëe’  & la  Patrie  ™ 
ootd  du  précipice  être  au  moment  de  s’en- 

glounr  pour  h fauver;  il  „e  relie  peut-être 
9 les  efforts  tmputffans  de  ceux  qui  n’ont 
jamais  eu  d’autres  intérêts  que  les  liens.  Qui 
lont  les  citoyens  défmtéreffés , qui  donnent 
de  la  force  a ces  deux  partis  v Cè  font  certains 
lournalnîes , dont  la  fortune  s’eft  accrue  aux 
dépens  des  réputations  et  de  l’ordre  social. 
Qui  égaré  les  efprits,  exalte  les  têtes?  Ce  font 
encoi  e ces  Journaliftes.  Qui  eft-ce  qui  viole  les 
- °lX-'  5^*  eft'ce  <3m  Parle  de  guerre,  d’auto. 

T Lf  1 ffIes  • Ce  font  encore  ces  Journaliftes. 

CS  blame  tous  en  général , pour  n’en  atta- 
qUCr  aucuns  Particulièrement , & cette  géné- 
ralité ne  les  mettra-t-elle  pas  d’accord  pour 
m attaquer  moi-même?  L’efprit  de  corps  pro- 
duit de  grands  phénomènes.  Ciel  ! préferve- 
moi  de  la  foudre  qui  me  menace;  mais  j’offre 
oe  iaire  une  amende  honorable  de  ma  diatribe 
contre  eux;  s’ils  font  affez  grands  pour  faire 
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ie  facrilice  en  faveur  de  la  Patrie  , du  produit 
de  leurs  in ve clives  mutuelles  , alors  je  dirai  , 
Meilleurs  , votre  pur  civifme  m’édifie  , et 
m’apprend  que  , loin  de  propager  les  effets 
nuifibles  à la  Révolution , pour  augmenter  le 
nombre  de  vos  abonnés,  & fomenter  le  dé- 
Tordre  dans  tout  le  royaume  , vous  vous  êtes 
divifés  au  profit  de  la  patrie  , vous  avez  cher- 
ché à rapprocher,  par  vos  propres  querelles, 
les  efprits  , que  vous  avez  donné  de  la  force 
à l’opinion  publique  , et  concouru  à la  liqui- 
dation des  dettes  de  l’Etat  : alors  je  dirai  bien 
plus,  mais  je  ne  veux  nommer  perfonne  , ni 
déflgner  ceux  qu’un  intérêt  fordide  a fait  dé- 
générer dans  une  bigarure  épouvantable  de 
droits  & de  prétentions. 

Que  chacun  dife  comme  moi,  je  me  fuis 
minée  pour  mon  pays  , & je  leur  permets  de 
faire  ma  critique  ; mais  aucun  ne  me  répondra, 
ou  leur  réponfe  fera  frappée  au  coin  de  i’im- 
poflure  & de  la  calomnie  : je  n’en  veux  flatter 
aucuns;  puiffé-je  feulement  leur  infpirer  quel- 
ques bonnes  réflexions  , 8c  leur  faire  préférer 
le  bien  générai  à l’intérêt  particulier!  que  cha- 
cun defeende  dÉis  ie  fond  de  fa  confcience , 
8c  qu’il  frémiffe  des  maux  qu’il  a préparés  à 
fon  pays. 

II  ne  me  refloit  plus  qu’à  attaquer  cette 


1 14  ] 

fede  que  je  compare  à celle  des  médecins  ; 
toutes  les  deux  coopèrent  à la  deftrudion  phy- 
fique  & morale  de  la  malheureufe  efpèce  hu- 
maine; je  fuis  convaincue  que  s’il  n’y  avoir  ni 
médecins , ni  journaliftes  , les  hommes  fe- 
roient  plus  robuftes , & moins  extravagans  ; les 
médecins  épuifent  le  corps  , les  journaliftes 
aliènent  l’efprit* 

Ces  réflexions  , dépouillées  de  métaphyfî- 
que  , ne  font  que  trop  démontrées  par  une  ex- 
périence de  tous  les  tems , & fur-tout , par 
celle  des  révolutions.  Il  faut  convenir  que  la 
fede  d’Efculape  n’a  pas  autant  d’empire  clans 
les  époques  révolutionnaires,  que  celles  des 
folliculaires;  011  n’a  pas  le  tems  d’être  malade, 
quand  le  corps  et  Féfprit  font  en  adivité  ; je 
voudrois  donc  qu’elie  s’occupât  en  ce  moment 
de  la  guérifon  de  fa  collègue  , & qu’elie  tra- 
vaillât à la  découverte  d’une  quantité  fuffifinte 
d’ellébore , pour  ne  pas  manquer  cette  cure  ; 
mais  je  m’éloigne  du  texte  de  cette  nouvelle 
production;  c’eft  le  bon  fens  français,  ou 
l’apologie  des  vrais  nobles  , que  je  voulois 
traiter,  & parfois  l’efprit  français  l’emporte 
malgré  moi  fur  mes  réfoluJbns.  Je  reprends 
donc  le  fil  que  j’ai  perdu  ; c’eft  toujours  à 
M.  Pétion  que  je  parle  , 8c  je  fuis  bien 
certaine  de  retrouver  le  bon  fens  avec  lui* 


( ï;  ) 

Quelque  foit  l’efprit.  du  gouvernement  que 
les  Français  adopteront , pourvu  qu’il  foit  fage 
Sc  avantageux  pour  tous  les  citoyens,  je  l’ap- 
prouvé d’avance,  fût-il  un  gouvernement  ré- 
publicain ; mais  il  eft  tems  de  fortir  de  cette 
cruelle  indecifion , de  cette  polition  pénible 
où  nous  nous  fommes  enferrés  ; il  eft  tems  de 
donner  un  mouvement  à la  Conüitution  que 
je  confidère  comme  un  fuperbe  vaille  au  que 
d’habiles  artilles  ont  confirait , pour  réfifler  à 
la  tempête  & lutter  contre  les  écueils  les  plus 
dangereux  ; enfin  , lancé  au  port , il  n’attend 
plus  que  le  beau  tems  pour  déployer  fes  voiles 
& voguer  fur  le  valle  océan;  le  ciel  ell  ferein, 
la  mer  ell  calme , les  voyageurs  impatiens  font 
lever  l’ancre;  mais  une  rixe  s’élève  entre  les 
pilotes  & les  matelots  fur  la  direélion  du  na- 
vire ; les  uns  parlent  de  mettre  à la  voile,  les 
autres  de  mettre  un  embargo  ; la  difpute  s’en- 
gage, elle  devient  férieufe,  le  vailfeau  languit, 
& la  cargaifon  la  plus  précieufe  dépérit.  Les 
uns  veulent  le  diriger  vers  l’occident,  les  au- 
tres vers  l’orient  ; le  tems  s’écoule  en  vaines 
difcuffions , l’horifon  fe  couvre  de  nuages , la 
tempête  , les  éclairs , les  tonnerre , grondent  de 
toutes  parts , les  flots  s’agitent , & le  vaiffeau 
le  plus,  fplide  ell  prêt  a faire  naufrage  au 
port. 


(*<*) 

Voilà  le  portrait  le  plus  fidèle  de  la  Cons- 
titution. 

Ce  n’efi  donc  pas  cet  édifice  nrajeftueux,  je 
le  répète  , que  j ai  attaqué  , mais  bien  ceux 
auxquels  on  en  a confié  la  direction  , ceux 
qui  par  des  menees  fourdes  , des  infinuations 
perverfes  et  artificieufes , cherchent  à fapper 
fes  fondemens  encore  mal  allurés  ; c’efl  ainfi 
que  j’envifage  l’état  aduei  des  chofes , il  ne 
faut  pas  nous  le  diffimuier  , elles  ne  peuvent 
relier  en  cet  état;  la  gangrenne  gagne  tout  le 
Royaume;  l’opération  peut-être  sera  terrible. 
Il  s offie  a mon  imagination  un  moyen  qua, 
moi  je  trouve  infaillible  , et  que  d’autres  pour- 
ront trouver  insensé;  mais  qu’on  le  confidcre 
au  moins  coipnie  un  remède  de  bonne  femme, 
qui  n a ci  autre  intention , en  le  donnant , que 
d’arrêter  les  progrès  du  mal , & de  fervir  l’hu- 
manité. 

Ces  fortes  de  remèdes , comme  on  le  sait  , 
s ils  ne  font  du  bien,  au  moins  ne  font  pas 
nuifibles  , mais  avant  de  les  propofer  , j’ai 
befoin  de  préparer  la  plaie , pour  recevoir  ce 
bizarre  tonique. 

Revenons  aux  opinions  8c  aux  préjugés  des 
hommes,  qui  forment  8c  détruifent  alternati * 
y eurent  les  Empires  ; l’habitude  de  ces  pré- 
jugés  & de  ces  opinions  en  perpétue  la  durée, 

même 
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même  quand  Hs  n’exiflent  plus  : il  y a quarante 

ans,  & peut-être  plus,  que  la  révolution  étoit 
faite  dans  les  cœurs  & dans  les  efprits;  & fans 
le  comble  de  la  tyrannie,  fans  doute,  cette 
habitude  l’auroit  encore  reculée. 

L’ancien  régime  étoit  comme  une  habile 
Coquette  qui  cachôit  avec  art  les  ravages  du 
tems  3 elle  voyôit  l’Univers  à fes  pieds,  & fe  " 
fîattoit  de  ne  jamais  vieillir  : ihjufte  ; defpote^ 
& pleine  de  vices  , feâ  adorateurs  ne  lui  ejr 
étoient  que  plus  fournis.  Ninon,  à quatre-vingt 
ans,  faifbit  encore  des  conquêtes,  on  fe  rap- 
pelldiî;  qu’elle  âvok  été  jolie  , 8c  on  ne  pou- 
vait oublier  qu’elle  ne  fût  toujours  aimable. 
Mais  quelle  différence  de  la  coquette  de 
l’ancien  régime  avec  la  philofophe  Ninon  de 
l’Enclos  ; l’une  a régné  réellement  fur  des 
hommes,  jufqu’à  fdn  dernier  foupir,  & l’autre 
n'a  régné  que  fur  des  préjugés. 

Née  Françoife,  les  préjugés  pour  nos  Pvois 
m’ont  long-tems  fubjuguée,  je  ne  m’en  dé- 
fends pas;  & quel  eh  le  François  qui  pourra 
s’en  défendre  ; ils  ont  étouffé  en  moi  ces  dif- 
pofi  lions  républicain  es,  qui  caraâërifent  toutes 
mes  adions,  8c  par  fois  mes  écrits  , mais  je  me 
fais  bien  gardée  de  les  manifefter  ouvertement; 
je  les  ai  cru  dangereufes  pour  mon  pays  ; il 
efl  pollibi  e que  je  me  trompe.  Les  feep  très 
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tombent  comme  les  républiques,  tout  pafTe; 
cette  fimple  réflexion  fuffiroit  pour  convaincre 
les  infenfés,  qu’il  n’eft  pas  fi  aifé  de  remaîtrifer 
les  hommes , lorfqu’une  fois  ils  ont  fecoué  le 
joug;  & par  cette  même  conféquence  , qu’il 
eft  donc  difficile  de  déraciner  ces  préjugés  de 
de  nobleffe  8c  de  fanatisme  , quelques  foient 
efforts  de  1 a faine  philofophie  î 
Les  prétendus  nobles  8c  les  réfradaires  ne 
manqueront  pas  de  fe  récrier  contre  ces  ob- 
fervations , 8c  fur-tout  contre  mon  infuffifance 
pour  traiter  la  politique  , je  conviens  que  je 
ne  l’ai  jamais  étudiée  , que  je  l’ai  traitée  ma- 
chinalement, 8c  même  avec  dégoût,  que 
mon  pur  patriotifme  m’a  tranfportée  am  deffus 
de  mes  moyens  8c  de  ma  répugnance  fur 
cette  matière;  mais,  fi  je  n’y  ai  pas  réuffi 
comme  je  l’ aurais  défiré  moi-même,  8c  qu’on 
aurait  pu  l’exiger , du  moins  j’ai  eu  des  in- 
tentions pures  8c  louables,  du  m ffins  j’ai  donné 
des  projets  avantageux,  8c  je  fuis  bien  dédom- 
magée de  l’échec  que  j’ai  fait  à ma  réputation 
dramatique  , que  j’ai  abandonnée  pour  une  fi 
belle  caufe  , c’eff  ce  que  les  critiques  ne  peu- 
vent défapprouver , même  les  fadieux  de 
divers  partis  , enfin  j’ai  rempli  ma  tâche  , je 
me  fuis  rendue  utile  : puiffai- j e faire  encore 
plus , devenir  néceflaiie  ! 


Ù 
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« Un  diamant  trouvé  dans  un  défert  y ejl-il 
moins  précieux  , moins  cher  ? 

Remède  de  la  bonne  femme . 

Il  s’agit  de  rendre  à Céfar  ce  qui  appar- 
tient à Céfar  ; je  vais  prouver  géométrique- 
ment que  les  vrais  nobles  font  ceux  que  la 
noblelfe  appelle  roturiers  : l’homme  qui  a 
dérogé  à Ton  origine,  eft  fans-doute  le  vilain 
de  la  fociété  ; tout  eh  fagot  dans  ce  bas 
monde,  je  veux  effayer  d’en  faire  d’une  efpèce 
nouvelle. 

Le  noble  cultivateur  qui  a vu  croître  fa  for- 
tune , en  nourrifiant  les  hommes , eil  fans 
doute  plus  noble , plus  grand  que  le  fils 
qui  a fuccédé  & qui  s’elt  avili  en  perdant  la 
tradition  de  fon  état , 8c  les  vertus  de  fes  an- 
cêtres , pour  briller  dans  l’oifiveté , 8c  n’avoir 
d’autre  jouifiance  que  de  s’entendre  nommer 
comte  ou  marquis.  Les  defcendans  de  cet 
anti-philofophe  calculent , avec  avidité,  l’é- 
poque qui  les  éloigne  de  leurs  ayeux;  nature, 
raifon  , tout  eh  méconnu  dans  cette  atroce 
féodalité,  à peine  le  dernier  neveu  d’un  vi- 
lain ofe-t-il  citer  le  premier  qui  l’anoblit;  auffi  , 
rarement,  a-t-on  vu  les  prétendus  gentils-hom- 
mes dater  depuis  l’auteur  de  leurs  extravagances. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  me  femble  que  la  vé- 

A z 


t 20  ] 

r-itable  noblelTe  eft  celle  qdi  n’a  Jamais  dérogé 
à la  raifon  ? à la  nature , à l’intérêt  focial,  que 
ies  familles  les  plus;  anciennes  , que  les  tra- 
% aux  auguÔes  font  remonter  juiqu  au  premier 
homme  , font  celles  des  nobles  laboureurs  , 
voilà  5 il' me  femble  , la  bonne  & véritable 
noble  fie  que  l’on  devroit  établir  , & s’il  étoit 
polhble  de  détruire  la  préfomption  d’un  pou-* 
Voir  ufurpe  % fans  faire  couler  le  fan  g des 
citoyens  ? je  propoferois  de  mettre  fur  le  trône 
la  plus  ancienne  famille  de  laboureurs  qui  dé- 
îiveroit  de  la  première  origine  de  i’hômme, 
On  peut  m’objeder  ces  vers  de  Mérope  : 

* de  tfeltrois  eh  vos  mains  * fa  mère  & fon  état > 

» Et  le'bandeau  des  rois  fur  le  front  d'un  foldat , 

» Le  premier  qui  fut  roi , fut  un  foldat  heureux , 

» Qui  fert  bien  foh  pays  , n a pas  befoin  d ayeux. 

Ces  maximes  nous  montrent  feulement  que 
ce  n eit  pas  la  juitice  & les  mœurs  qui  ont 
fondé  les  empires;  mais  bien  le  bonheur  * 
l’adreffe  ou  le  crime,  Les  peuples  ont  voulu 
s’affujettir  fous  le  joug  des  tyrans fouverains 
maîtres  de  retirer  un  pouvoir  confié  & mai 
admimflré  iis  peuvent  à leur  gré  en  difpofer 
fous  de  meilleurs  aufpices  : voilà  ce  que  dé- 
montre le  bon  fens. 

Amfi,  que  deviendrait  la  nobjeffe  ? les  po- 
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tentafs  de  l’Europe  \ fi  les  hommes  vouloient^ 
fuivre  cette  morale  ,•  fi  la  majeure  partie  dé- 
cidoit  entièrement  de  leur  fort , s’ils  vouloient 
fans  fureur  faire  triompher  la  raifon  & la  juf- 
tice  , fi  enfin  reconnoiffant  qiie  les  pauvres 
humains  fertiles  en 'inventions  , en'  change-, 
mens  , ont  befoin  encore  dés  préjugés  qui  les 
‘dirigent;  mais  du  moins,  les  ficelés  de  lumières 
doi  vent  lès  rendre  moins  abfurdes,  les  réflexions 
font  le  préambule  du  remède  que  )e  crois  ih> 
difpenfable  dans  la  circonflance. 

Pour  décider  des  rois  8c  des  peuples  , il 
faut  un  vœu  général,  ou  des  partis  combat- 
tus- par  la  raifon  ou  par  la  voie  des  armes  : 
fi>la  France 'efl  l'aréopage  qui  doit  prononcer 
fur  cette  importante  queflion,  elle  doit  donner 
a l’Univers  l’exemple  de  l’impartialité  8c  du 
libre  cours  à l’opinion , pour  què  l’on  ptu^fe 
délibérer  , à la  pluralité  des  voix  , fur  le  fort 
des  rois, 

^ Tout  citoyen  efl  maître  de  fa  volonté,  8c 
ce  h’efl  que  la  volonté  du  plus  grand  nombre 
qui  doit  affeoir  les  loi x : cettr  l<*i  efl  indiquée 
par-tout,  8c  nul  ne  peut  la  contefler.  Qu’il 
ferëit  beau  d’y  voir  tous  (es  hommes  fouf- 
crire  fans  la  voie  des  armes  , 8c  par  la  force 
feule  de  la  raifon,  O ! ma  patrie,  ô mes  con- 
' piioyens , que  ne  puis-je  vous  - pénétrer  de 
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l’héroifme  qui  enflamme  en  ce  moment  mon 
ame  , que  ne  puis-je  vous  éledrifer  du  pur 
ci vi fine  qui  guide  toutes  mes  adions  vous 
mettriez  de  coté , pallions  , haines  , vengeances , 
pour  relever  la  patrie,  & vous  n’auriez  d’autre 
ambition  que  la  gloire  de  fervir  votre  pays  &r 
d’immortalifer  votre  ouvrage  î 
lî  s’agit  de  rendre  la  recette  plus  intelli- 
gible pour  tous  les  efprits,  je  dis  plus,  je  gage 
que  tous  ies  partis  l’adopteroient,  & s’il  étoit 
pofiible  d’y  donner  du  crédit  par  la  loi,  cette 
recette,  que  je  convertis  en  motion  philofo- 
phique , eft  prife  dans  les  droits  de  l’homme. 

L’homme  a donc  le  droit  de  manifefler  fe* 
opinions  , pourvu  qu’elles  ne  troublent  pas 
l’ordre  public , je  voudrais  donc  que  cette  vo- 
lonté fût  appuyée  par  la  raifon  & la  juftice 
des  droits  de  l’homme , il  s’agit  de  décider 
ues  interets  de  la  patrie  , il  s’agit  donc  d’être 
conféquent  pour  réfoudre  quel  efr  le  parti  qui 
la  fauvera , ce  feroit  ? il  me  femble,  à la  p lu? 
ralité  des  voix , & ne  feroit-il  pas  d’une  con- 
féquence  profonde  de  faire  l’appel  nominal  de 
tous  les  individus  du  royaume,  6c  de  joindre 
ce  moyen  aux  articles  additionnels  delaconfli- 
union  ? rappeller  les  aofens  , leur  déclarer , 
par  un  décret  folemnel , que  fous  pqine  de 
perdre  leur  propriété  , il  feront  tenus  de  ren- 
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trer  dans  leurs  foyers , dans  un  tems  limité  3 
pour  opiner  légalement  , & volontairement 
fur  la  forme  du  gouvernement. 

Chaque  département  feroit  chargé  de  tenir 
un  regihre  fidele,  compofé  de  deux  colonnes  , 
où  les  patriotes  feroient  infcrits  tous  fous  le 
nouveau  régime,  & la  ci-devant  nobleffe  fous 
l’ancien.  Pour  moi  , j’opine  d’avance  pour  les 
principes  conliitutionnels  ; fi  le  parti  royalifle  & 
ariftocratique  fe  croit  auiTi  fort  de  droits  & de 
volontés  , on  doit , dans  ce  moment  de  parti 
lui  donner  cette  fatisfaélion. 

Mais  fi  la  balance  penche  de  leur  côté  , 
me  diront  les  patriotes  craintifs , non , non, 
nous  n’avons  rien  à craindre  ; mais  quand  cela 
feroit,  n’aurions-nous  pas  l’exemple  des  grands 
peuples  , lorfqu’il  s’agiffoit  de  prononcer  pour 
le  faiut  de  l’état. 

Ce  moyen,  cette  difcufïion  , ce  décret  ne 
peuvent  en  rien  attenter  à la  fouverainété  du 
peuple  & à la  conhitution  ; mais  il  faut  con- 
vaincre , P rendre  à chacun  la  liberté  de  dé- 
libérer fur  le  fort  de  fon  pays,  ôtêr  à nos  en- 
nemis la  conviélion  de  dire  , vous  ne  nous 
av.ez/pas  confultés-,  on  a incendié  , 011  a ravi 
.nos . propriétés  quand  nous  concourions  au 
■bien  générai,  fur  lequel  nous  avions  droit  dé 
prononcer  librement  , faifant  corps  avec  U 
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pmüe  de  François , fi  }a  tyrannie  & Pfnjuf- 
tiçe  ne. §’y  étoient  appoféës  voilà  ma  mo-, 
tion,  & je  m’qppofe,  comme  M.  Robespierre, 
au  projet  de  la  guerre  pour  cette  décifion. 

Cependant  nous  devons  toujours  maintenir 
Ja  cqnfiitunon  & l’environner  de  la  force  nu- 
fcliquéy. contenir  les  rebelles  & furveiller  Fin-, 
teneur  qui  exige  toute  notre  vigilance , & qui 
eft  en  fqufirance  dans  toutes  les  parties  dit 
îoyamne;:  voilà  ce  que  m’indique  le  bon  fe ns  , 
peut-être  ne  m’en  trouvera-t-on  pasplus  raifon. 
nable.  Je  n’ai  point  attendu  la  critique  des 
lots  , l’elqge  des  flagorneurs,  pour  manifefler 
avec  plus  de  clarté  mon  opinion  ; mon  génie 
pu  comme  la  Fortune  , il  faut  que  je  le  faififfe 
? 1 Ov Gaiion  , fi  j écris  dans  un  moment  où  je 
fuis  mal  difppfée  , mes  produdions  s’en  ref- 
entent,  je  n’attends  jamais  la  réflexion  pour 
compoler,  jamais  je  ne  corrige,  toujours  na- 
turelle , jamais  méthodique  , & fiaavçnt  dif- 
luÇ?i  Sf-  ii^çorrede  , quelquefois  étonnante  ; je 
ne  m’abufe  pas , je  puis  le  dire , & mes 
éfï.itjî  tout  obfcurs  qu’ils  font,, ont  produit  un 
foyer  rde  lumières , j’en  appelle  aux  hommes 
.capabjes  d’en  juger , & c’efi  à vous  - même, 
Af-fétion,  à qui  j'en  appelle.  Pardonnes 
tnon  ^Jdace,  c’eflle  fruit  de Tinjuftice,  ou 
pour  nuejtx  dire  , de  1 ingratitude  la  plus  çaraç» 
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îérifée;  on  n'a  jugé  mes  principes  que  d’après 
quelques  foibles  pafiages  de  mes  productions 
qu’on  a pfé  accufer  d’ariftocratie , & les  ariflo- 
crates  de  démagogie  ; le  dernier  a pu  m’amufer, 
mais  je  ne  i;ispas  de  même  du  premier:  qui  peut 
mieux  que  vous  pronpncer  fur  mes  vrais  prin- 
cipes? Membre  de  l’afTemblee  continuante  , 
vous  avez.reçutous  mes  projets,  mes  réflexions 
politiques  & philofophiques  , en  un  mot,  tout 
ce  qui  caradérife  le  véritable  homme,  je  l’ai 
produit , j’ai  parlé , Tous  le  defpotifme , le  lanf 
gage  de  la  vérité,  de  la  liberté;  cette  liberté 
encore  au  berceau  m’attira  une  foule  de  dé^ 
tradeurs;  je  petit  almanach  des  grandes  femmes 
en  renferme  la  preuve.  La  liberté  , alors,  n’é- 
toit  qu’un  fonge,  elle  étoit  au  berceau;  mais, 
que  dis.' je , elle  étoit  dans  le  néant;  on  me 
fprce  cependant  de  rapporter  quelques  frag- 
mens  de  la  manière  dont  j’écrivois  en  1788. 
Vous  avez  entre  vos  mains,  M.  Pétion,  ainfl 
que  l’aflemblée  conflituante  , ces  mêmes  bro- 
chures que  vous  avez,  reçues  en  1785) , & qui 
avoient  déjà  circulé  dans  toute  la  France  de  - 
puis un  an  : il  s’agit  de  confondre  les  enne- 
mis du  bien  public  qui  font  par  conféquent 
les  miens,  il  s’agit  de  prouver  à çes  prétendus 
patriotes  , plus  ariftocrates.  dans  le  fond  de 
Pâme  que  les  ariflocratee  nés,  comment  j’ai  fu 
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prendre  ia  défenfe  des  peuples  devant  les  rois 
quand  perfonne  n’ofoit  fe  déclarer  ouverte' 
ment  leur  défenfeur.  Les  vertus  adorées  du 
monarque  dans  ce  tems  , m'infpiroient  quel- 
qu  enthoufîafme  ; cet  enthoufîafme  s’eft  aug- 
mente quand  j’ai  vu  qu’on  l’outrageait  & nue 
fes  jours  étoient  en  danger;  il  m’a  appriSj  ' 
la  lutte  , a ne  pas  plus  croire  aux  vertus  des 
rots  qu’à  celles  du  relie  des  humains,  mon 
entnounafme  eft  bien  diminué  , & s’il  ne  fai-, 
loit  que  mon  opinion  pour  décider  de  fon  fort 
je  lut  dirais,  Moniîeur , fi  vous  êtes  méchant' 
vous  nous  avez  voulu  faire  beaucoup  de  mal 

1 AOUS  .n  ^tes  {Iue  y vous  nous  en  avez 

laifié  faire  bien  davantage,  ainfî  en  vous  con- 
liderant  comme  incapable , retirez-vous  dans 
un  château,  cependant,  vous  y jouirez  de 
tous  les  agrémens  du  titre  que  vous  avez  porté 
de  roi  d un  peuple  libre,  vous  jouirez  d’une 
tranquillité  inaltérable  ; mais  abdiquez  votre 
couronne  (i). 

A cette  propofmon  , je  vois  lever  fur  nia 


( > ) Cependant  s'il  n'eft  inculpé  qu'îiquftement , & que 
ta riute  ne  fuit  que  le  motif  de  la  crainte,  fondée  fur  les, 
outrages  qu'il  avoit  reçus,  il  eft  de  la  dignité  de  la  Na- 
tion de  le  rendre  le  premier  toi  du  inonde. 
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tête  le  glaive  finguinaire  de  la  contre-révolu- 
tion , je  vois  fourire  les  Crom.w'e  liftes  , & je 
frémis  de  ma  propofition. 

D’après  le  principe  conftitutionnel , quel 
feroit , grand  Dieu,  le  régent  que  Ton  donne- 
roit  à la  France  î Ah!  fx  l’un  des  deux  triom- 
phe , ma  tête  eft  à prix  , mais  s’ils  aftecloient 
afiez  de  grandeur  pour  dédaigner  le  caractère 
foutenu  d’une  femme,  je  ferois  allez  grande 
pour  fuir  ma  patrie  & vivre  chez  le  peuple  le  plus 
éloigné;  voilà  mon  ariftocratie  , voilà  ma  dé- 
magogie : je  n’aime  que  la  loyauté  , je  ne 
vois  que  les  intérêts  de  mon  pays,  tout  le  refte 
m’eft  odieux. 

Et  vous^  grand  Magiftrax,  fur  qui  les  appro- 
ches du  trône  n’ont  fait  encore  aucun  effet, 
foutenez  ce  grand  caradère,  & vous  termine- 
rez la  carrière  la  plus  glorieufe  que  l’envie  & 
les  partis  n’ont  pas  manqué  de  rendre  épineufe; 
j’ai  fait  imprimer  votre  lettre,  vous  ne  m’en 
voudrez  pas  fans  doute,  elle  m’étoit néceffaire 
pour  ramener  une  opinion  égarée  fur  mon 
compte  : & vous  aufti , M.  Manuel , ne  m’en 
voulez  pas  , quelque  foit  la  négligence  que 
vous  ayez  mife  dans  une  lettre  que  vous  avez 
écrite  en  courant , elle  eft  encore  d’un  ftyle 
trop  aifé,  trop  pur,  pour  figurer  dans  une  pro- 
duction brutte  , quoiqu’écrite  peut-être  avec 
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quelque  facilité j & vous,  mes  critiques,  fift* 
ce  qui  fuit,  & rendez-moi  juftice. 

lettre  au  PEUPLE, 

Ou  Projet  d'une  Cafte  patriotique  en  zj88i. 

Page  8.  Vous,  fameux  écrivains,  qui  n’avez 
u parier  qu’aux  rois , connoiffez  une  ambition 
pws  grande , plus  pure  et  plus  louable  , c’eft 
au  peuple  que  je  m’àdreffe.  Tout  ce  qui  fort 
ae  mon  foible  génie  f doit  etrë  • confidérë 
comme  un  frmt  que  la  nature  a pris  foin  de 
cultiver , & que  Ja  main  des  hommes  n’a 
jamats  embelli.  Ce  fruit,  je  ne  le  vends  pas. 

/ a e“r  a ceux  dont  l’affreux  talent  elt  de 
femer  le  poifon  & la  difcorde  par  leurs  écrits 
tentbreux.  Comme  je  plains  ceux  qui,  cohtre 
' Ur  confaePce',  Venant  leurs  éloges  au  crédit 
qui  veut  les  acheter  ! O vérité  fublime  ! qui 
m a toujours  guidée , qui  foutiens  mon  opinion 
ote-mor  les  moyens  d’écrire , fi  jamais  je  peux 
tours  ma  confcienoe  éclairée  par  ta  lumière. 

âge  z z.  O peuple  malheureux  ! écoutez, 
la-  vorx  d’une  femme  jufte  & fenfihle  t vous 
xietes  heureux  qu’autànt  que  vous  ri’êteï  pas 
obérés.  St  vos  travaux  font  pénibles’,  votre 
ambition  eft  modérée  * vous  ne  travaillez  que 
pour  nourrir  vos  femmes , vos  enfans  qui  you$ 
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tendent  leurs  bras  languiffans  ; & dans  coi 
troubles  publics  , vous  les  laissez  périr  peut- 
être  de  befoin  ou  de  douleur.  Les  vingt-quatre 
heures  que  vous  perdez  font  un  déficit  dans 
vos  finances,  auffi  nuifibie  qüe  celui  de  l’Etat: 
l’Etat  a des  reffources , & vous*  vous  n’avez 
que  vos  bras.  Si  vous  les  énervez  à des 
folies  9 à des  veilles  ? comment  retrou- 
verez-vous vos  forces  & votre  courage  pour 
reprendre  utilement  vos  travaux?  Que  dis-je? 
N’avez-vous  que  cela  à craindre  ? Et  les  ba- 
tailles fanglantes  qui  fuccêdent  toujours  à cette 
joie  effrénée.  On  eh  forcé  d’interpofer  l’auto- 
rité 9 6:  voilà  une  boucherie  effrayante*  Sans 
vous  informer  de  qui  vous  prenez  la  défenfe, 
vous  donnez  à corps  perdu  dans  un  chemin 
d abîme  que  vous  aura  frayé  un  feditieux?  un 
mal  intentionné  , un  Félon.  La  guerre  civile 
peut  commencer  par-là  : la  guerre  civile  ! ciel  ! 
je  frémis  de  le  prononcer.  Quels  maux  font 
plus  à craindre  pour  les  humains  que  ce  fléau  ? 

Page  i5.  Quel  eh  donc  ce  moyen  que  je 
trouverois  convenable  à libérer  les  dettes  de 
1 Etat  i Ce  feroit  9 il  me  femble9  un  impôt  vo- 
lontaire  9 dont  la  Nation  s’applauairoit;  & cette 
adioh  mémorable  du  cœur  françois  pafferoit 
à la  pohérité  , & formeroit  l’époque  la  plus 
remarquable  des  annales  de  la  France* 
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Page  tff.  Quelques  têtes  mal  organifées 
prétendent  que  ce  feroit  la  honte  de  l’Etat 
que  d’en  venir  à cet  expédient  ; moi  je  pié- 
tends  , au  contraire,  que  c’en  feroit  la  gloire. 

Page  ij.  Le  Roi  demande  des  impôts  ; le 
Parlement  qui  fent  que  le  Peuple  eft  obéré,  s’y 
refufe.  Ces  alternatives  de  demandes  & de  re- 
fus aggravant  le  mal,  & ne  le  réparant  pas, 
un  impôt  volontaire ....  un  impôt  volontaire 
au  nom  de  la  Nation , & la  Nation  fe  fignalera. 

Pages  18  & zc..  Je  vais  prendre  depuis  les 
Forts  de  la  Halle , & remonter  indiftindement 
jufqu’aux  claffes  les  plus  élevées  , tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  François  concourra  au  falut 
1 Etat.  Les  cailles  propres  à recevoir  les  Pom- 
mes offertes  au  Roi  gratuitement  de  la  part  de 
fes  fujets,  feront  facrées,  & il  ne  fera  donné 
des  ordonnances  fur  ce  tréfor , que  pour  li- 
quider les  detres  de  l’Etat , fans  qu’on  puille 
en  faire'  fortir  aucune  fomme  , fous  quelque 
prétexte  ou  pour  quelque  genre  de  fpéculation 
que  ce  foit.  Chaque  citoyen  qui  apporteroit 
à cette  caille  , fuivant  fes  moyens , le  tribut 
qu’il  aurait  bien  voulu  s’impofer,  mettrait  fon 
nom  fur  le  regiftre,  au  bas  de  la  fomme  qu’il 
aurait  remife  à la  cailfe  publique.  Avec  cette- 
précaution , on  feroit  à l’abri  de  craindre  la 
pialverfation  ; on  fe  rendrait  compte  mutuel- 
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lement;  tout  citoyen  fe  yerroit  dans  le  même 
miroir , & ce  portrait  touchant  caradériferoit 
à la  fois  Famé , le  cœur  8c  Tefprit  françois. 

Page  2.0.  Le  Cordonnier , le  Tailleur  , le 
Perruquier,  le  Marchand  de  toute  efpèce, 
voyant  que  tout  ch  dans  l’inadion,  que  le  com- 
merce eh  prefque  anéanti , fera  des  réferve# 
pour  porter  à cette  caihe  , dans  l’elpoir  bien 
placé  que  quand  l’Etat  fera  moins  obéré , tout 
refleurira  : les  vieux  célibataires  qui  jouiflent 
d’une  fortune , pour  voir  leur  nom  fur  la  lihe 
des  vrais  François  , ouvriront  leur  tréfor  à 
l’Etat.  Quant  aux  Prêtres  8c  aux  Moines , 8c 
autres  perfonnes  de  ce  caradère , je  dois  ex- 
pofer  quelques  réflexions  à part.  Détachés  du 
fahe . du  monde , difpenfés  de  recevoir  la 
fociété  , minihres  de  la  paix  8c  foutiens  de 
l’Eglife , fans  doute  il  s’emprelferont  à mettre 
leurs  noms  à la  tête  de  la  lihe  où  feront  con- 
flgnés  ceux  des  bienfaiteurs  de  la  Nation. 
Accoutumés  à s’impofer  des  privations  volon- 
taires , pour  remplir  les  devoirs  que  leur  im- 
pofe  le  genre  de  vie  qu’ils  ont  embrafle  , quel- 
ques privations  de  plus  ne  leur  coûteront  pas 
pour  contribuer  , en  leur  qualité  de  citoyens , 
a acquitter  la  dette  nationale.  Ceux  qui  fe 
trouveront  revêtus  de  grandes  abbayes  8c  de 
gros  prieurés  , vraifemblablement  rendront  au 
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Roi  cc  qu’ils  lui  doivent , tant  par  religion  que 
par  reconnoiflance. 

Pages  zi  & zz.  Les  fpedacles  qui , malgré 
la  détrefle  de  l’Etat  & du  Peuple  , font  tou- 
jours courus  avec  la  même  fureur , ne  con- 
tribueront pas  pour  peu , j’ofe  Faffiirer , de 
!a  part  des  comédiens  , à cet  impôt.  Quant 
aux  princes  , feigneurs  & riches  particuliers , 
tous  concourront  à l’impôt  volontaire  ; mais 
pour  mieux  le  câradérifer  , il  faut  lui  donner 
un  titre  qui  lui  convienne  , je  voudrais  qü’on 
le  nommât  l’impôt  patriotique.  Il  n’y  auroit 
point  jufqu’à  la  perifibnhaire  de  couvent  qui 
ne  fit  des  réferves , «Sc  rie  voulût  avoir  part  à 
cet  impôt.-  Ah  ! combien  de  jeunes  gens  fe 
fignaleroierit  dans  cette  lifte  ; oui , j’ofe  opiner 
àinfi  , & d’après  mes  fentimens,  juger  de  tous 
mes  concitoyeris.  / 

Pages  zj  & Z2f.  Après  les  avoir  enflammes' 
de  l’amour  de  la  patrie  , dont  je  me  feris  pé- 
nétrée, je  puis  encore  porter  mes  vues  jufqu’au 
pied  du  trône  , & rappeler  au  roi  la  promesse 
augufte  qu’il  lit  à fon  peuple  , en  ceignant  Ton 
front  du  diadème  , de  veiller  fans  celle  au 
bonheur  de  Tes  fujets  : fes  defirs  ont  été  tra- 
verfés ; le  fort  , maître  du  monde,  des  peuples 
Sc  des  rois  , en  a décidé  autrement  ; mais  ce 
fort  contraire  ne  peut  empêcher  de  réparer  les 

fautes , 


fautes  , les  abus  y quand  on  a reconnu  qu’ils 
ont  produit  un  mai  univerfël.  Toutes  les  fman- 
ces  qui  s’emploient  à des  dépcnfes  infruâueu- 
fes  devraient  être  réformées  & envoyées  an- 
nuellement à la  cai0e  patriotique; 

Remarques  humaines  & patriotiques  a la  fin 
de  2 y 88 . 

Page  i.  La  France  ell  plongée  dans  la 
douleur  , le  peuple  fouffre  & le  monarque 
gémit.  Le  Parlement  demande  les  Etats-Gé- 
néraux , & la  Nation  lie  s’entend  pas  : ils  font 
indécis  fur  la  manière  de  s’alfembler.  Toutes 
ces  altercations  font  des  entraves  au  falut  que 
1 Etat  attend  de  leurs  lumières. 

Page  z.  Le  Tiers-Etat  avec  raifon1  prétend 
avoir  autant  de  voix  que  le  Clergé  & la  No. 
fcleffe  ; mais  la  dignité  de  ces  derniers  ne  veut 
point  entendre  que  les  organes  du  Peuple  font 
des  voix  auffi  falutaires  à l’adminiflration  des 
finances  & aux  prompts  remèdes  qu’on  doit 
porter  à un  mal  qui  empire  tous  les  jours.  Il 
me  fernble  voir  un  malade  dans  fon  lit , à qui 
il  faut  une  prompte  opération  ; un  habile  Mé- 
decin l’ordonne  fur-le-champ  ; mais  les  parens 
qui  ont  fouvent  des  vues  contraires  à celles  du 
fage  médecin,  demandent  une  confultation  de 
ce  qu’il  y a de  mieux  dans  la  faculté , fur  la 
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manière  de  faire  réparation.  L augühe  aflTém- 
blée  cfEfculapes  ne  s’entend. pas  , on  differte 
long- te  ms  ? le  mal  devient  défefpéré  , ou  le 
malade  périt.  Le  bon  médecin  elt  le  Tiers- 
Etat  , les  Nobles  font  là  bizarre  affemblée  des 
médecins 9 à qui  je  repréfente  avec  les  droits 
que  la  raifon  me  donne  , de  laiiTer  de  côté  le 
rang  9 les  titres  & ce  vain  préjugé  de  fes  digni- 
tés idéales  , & voler  en  foule  faire  l’opération 
du  royaume  , chaiïçr  le  mai  & introduire  le 
bien  ; voilà  fur  quelles  conféquencçs  il  faut 
difcuter.  La  fapériorité  doit  fe  taire  , & faire 
place  à la  juilice  ; & dans  une  femb labié  cala- 
mité, barons,  marquis,  comtes,  ducs,  princes, 
évêques  , archevêques , éminences , tout  doit 
être  citoyen  , pour  concourir  enfemble . au 
bonheur  de  l’Etat  & à la  gloire  de  fon  pays. 
Et  pour  mieux  vous  pénétrer  de  cette  vérité  , 
gentilshommes,  qui  vous  croyez  fupérieurs  au 
peuple,  confidérez  le' tableau  effrayant  que  je 
vais  retracer  à vos  yeux.  Le  commerce  eh 
écrafé,  une  quantité  innombrable  d’ouvriers 
font  fans  ouvrage  ôç  fans  pain  ; que  devien- 
nent-ils t Je  vous  le  demande  ; pourriez-vous 
en  rendre  compte  fans  frémir?  Tout  eh  arrêté; 
le  riche  impitoyable  cache  fon  argent  ; vil 
infiniment  de  fa  cupidité  , peut-il  prolonger 
fes  jours  5 peut-il  les  rendre  plus  heureux  ? Ces 
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tréfors  dans  l’inaâion  , quel  bien  peuvent-ils 
faire  à perfonne  ? C’eft  à l’Etat  qu’il  faut  les 
offrir , & les  offrir  fans  intérêt , tels  qu’ils  les 
placent  dans  leur  coffref-ort;  mais  dans  la  caiffe 
de  la  Nation  , il  vous  rapporteront  un  prix  au- 
deffus  de  leur  valeur.  Si  une  fi  belle  vidoire 
n émeut  point  leurs  âmes  abjedes,  qu’ils  crai- 
gnent le  défefpoir  des  malheureux  & des  ré- 
voltes. Ils  ne  fauroient  fe  le  ( J i !Ti  1 n u 1 c r , c’èff 
toujours  fur  les  riches  qu’ils  portent  leurs  mains 
hardies  & meurtrières. 

_ C’efl  donc  à vous  , riches , grands  , bons  'V 

citoyens,  à détourner  les  maux  que  je  redoute 

pour  la  patrie;  il  fe  peut  que  mon  cœur  pé- 
nétré fë  foit  trop  allarmé  de  ces  craintes  8c 
que  ces  craintes  m’aient  fait  voir  un  danger 
évident.  Ah  ! combien  de  fois  les  Etats  fe  font 
perdus,  faute  d’avoir  prévu  les  grands  événe- 
mens  ; ce  font  de  ces  caufes  célèbres  où  cha- 
cun eft  mtéreffé , & le  parti  le  plus  puiffant 
doit  entendre  & recevoir  avec  reconnoiffance 
1 avis  du  parti  le  plus  foibie.  C’eft  fur  les  in- 
térêts du  Peuple  & de  l’Etat  qu’il  faut  pronon- 
cer; mais  en  prononçant,  il  faut  les  unir  & les 
accorder,  & fi  vous  les  divifez,  vous  les  per- 
oez  tous  deux.  Je  fais  que  dans  un  teins  heu- 
reux les  maximes  d’Etat  font  différentes  de 
ceiles  du  Peuple,  & que  la  politique  du  Gou- 

C 2 
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reniement  ne  penne ttroit  auctfhes  obfervâ- 
ûons  relativement  à cette  réunion. 

P&é>g  9 • Lt  vous  , malheureux  citoyens  , 
peuple  infortuné,  voyez  avec  quel  courage  je 
m’exp  ofe  pour  mettre  fous  les  yeux  du  monarque 
les  tableaux  effraÿans  de  vos  trilles  lituations  ; 
oui,  j’ofe  efpérer  qu’il  en  fera  touché,  & que 
les  maux  où  vous  a réduits  fa  réligion  trompée, 
fé clair eront  pour  l’avenir  fur  votre  fort.. 
L’homme  ne  s’miîruit  que  par  l’expérience  ; 
8c  Vous,  grand  Roi,-  fouffrez  que  je  vous  ex^ 
p ofe  ce  que  vous  fente z il  bien,  que  les  vertus 
d’un  véritable  homme  font  toujours  un  bon 
roi  ; que  vous  êtes  né  avec  ces  vertus , mais 
que  vous  fûtes  trompé  comme  tous  vos  pré- 
#ecefîeurs.  Je  fuis  loin  d’accufer  vos  iniiiiflres 
difgraciés , ils  ont  été  peut-être,  de  même  que 
vous,  trompés,  ou  le  font  trompés  eux-mêmes; 
mais  combien  leur  dépravation  doit  éclairer 
ceux  d’aujourd’hui  ; mieux  difpofés  fans  doute  , 
le  mauvais  exemple  n’inHuerapas  fur  leur  noble 
procédé;  la  voix  publique  pourfüivra  actuelle- 
ment les  minières  jufques  dans  leur  retraite  ; 
quelle  fatisfadion  pour  d’honnête  homme,  de 
quitter  le  minihère  avec  l’eltime  du  monarque 
Ce  l’amour  du  peuple  !r 

Page  z z.  O reine  toute-puiiïante  ! 8c  vous," 
roi  des  François  9 on  vous  a fait  un  foible 
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récit  des  maux  de  vos  peuples  ; on  vous  peint 
léurs  ...peines  , leurs  mifères  , leurs  chagrins  , 
avec  des  couleurs  favorables.  On  évite  i’occa- 
fion  de  vous  affliger  de  leurs  maux  , la  dé- 
trefle  de  vos  finances  vous  fait  éprouver  quel- 
ques contrariétés  , vous  fouffrez  parce  que 
votre  peuple  n’eft  point  heureux.  Point  heu- 
reux! Ah!  fire,  entre  le  bonheur  & le  mal- 
heur il  y a une  fituation  foutenable , & c’eft 
celle  où  vous  croyez  votre  peuple;  mais  celle 
qui  exifle  & que  -je  ne  puis  exprimer  fans 
frémir,  efl  l’état  déplorable  d’un  tiers  du  peu- 
ple , 8c  du  tiers  le  plus  recommandable  , les 
maçons,  les  hommes  qui  travaillent  à la  terre, 
qui  n’ont  pour  toute  fortune  que  les  travaux  de 
bras  pour  nourrir  leurs  femmes  8c  leurs  enfans. 
Depuis  un  mois  que  l’entrée  de  l’hiver  s’efl  ma 
nifeftée  avec  la  plus  grande  rigueur,  les  tra 
vaux  font  arrêtés , les  malheureux  ouvriers 
manquent  d’ouvrage  8c  de  pain  pour  leurs  en- 
fans;  la  plupart  n’ayant  pour/ afyle  que  d’af- 
freux greniers;  fans  feu,  fans* fe cours  de  per- 
forine. Que  deviennent-ils  X des  fcéiérats  in  - 
volontaires,  8c  que  la  nature  8c  la  mifere  ont 
forcés  au  crime  : ce  trille  fpeétacie  fe  repré  - 
Vente  à chaque  inftam  du  jour  : il  efl  un  autre 
genre  de  malheureux  , ce  font  les  vieillards  ; 
ah  \ combien  leur  déplorable  fort  m’attendrit, 
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Dans  la  belle  faifon,  ils  s’occupent  encore  de 
quelques  travaux  qui  les  aident  à traîner  le  relie 
d’une  miférable  vie  ; mais  dans  l’hiver  , dans 
les  gelées , les  glaçons  de  l’âge  n’ont  déjà  que 
trop  réfroibi  leur  vigueur  épuifée  & n’ayant 
pas  la  force  d’aller  mendier  leur  pain , ils  man- 
quent des  befoins  les  plus  urgens  de  la  vie  ; 
ils  s’enveloppent  dans  de  haillons  fur  leurs 
grabats , on  les  trouve  étendus  morts  de  faim  & 
gelés  de  froid.  Ah  ! que  ne  peut-on  fonder  des 
des  maifons  & des  atteliers  qui  ne  feraient 
ouverts  que  dans  l’hiver  pour  les  ouvriers  fans 
travail,  les  vieillards  fans  force,  les  enfans 
fans  appui. 

O reine  ! ô jufte  monarque  î veuille  l’huma- 
nité louffrante  que  mon  récit  vous  touche  en 
faveur  des  infortunés  dont  je  viens  de  vous 
tracer  le  déplorable  fort!  La  dette  nationale 
éteinte , vous  appuierez  par  votre  bienfaifance 
cette  celle  infhtution  : toutes  les  âmes  pures 
& généreufes  enverront  à cette  admmiüration 
des  fournies  immenfes, 

Seance  royale  , ou  fonge  patriotique. 

Page  30.  Cependant  un  préjugé  d’oppro- 
bre paye  les  enfan$  naturels  de  tout  concours' 
aux  places  & aux  rangs  ordinaires  tk  l.a  fo- 

ciété» 
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Ce  préjugé  me  paraît  d’autant  plus  abfurde, 
ridicule , dénaturé  , que  fi  un  prince  donne 
la  vie  à un  enfant  né  du  fein  de  la  plus  vile 
des  femmes , il  n’en  fera  pas  moins  gentil- 
homme , il  pourra  prétendre  aux  honneurs  , 
aux  dignités , & un  enfant  naturel , d’un  brave 
homme,  & {impie  particulier,  fera  confidéré 
comme  un  vil  bâtard,  8c  privé  de  fa  fortune  , 
8c  de  fon  nom.  La  raifon  s’indigne  , 8c la  na- 
/ ture  frémit. 

UEfi  :agne  , le  pays  de  l’inquifition  , nous 
montre  que  cette  injufiice  n’étoit  pas  même 
digne  des  inquifiteurs.  Serons-nous  moins  hu- 
mains , moins  jufies  que  les  Efpagnols  , & 
pourriez-vous  , MM. , vous  empêcher  de  tra- 
vailler  à détruire  cet  horrible  préjugé  ? 

Dialogue  allégorique  de  la  France  & de  la 
Vérité,  en  1788,  8c  dédié  aux  Etats-généraux 
en  178p. 

Page  iÿ . Pour  arrêter  le  mai,  8c  cimenter 
le  bien  par  des  liens  in difio lubies , il  faut  que 
la  nation  prononce  le  châtiment  des  minifires 
prévaricateurs  , fi  aucuns,  pouvoient  s’écarter 
à l’avenir  du  devoir  d’un  homme  public  bon 
citoyen,  8c  des  intérêts  de  la  patrie  : je  vou- 
crois  que  l’entrée  des  minifires  en  fondions  de 
leurs  plaças,  fût  précédée  de  formalités  propres 
â confiater  l’état  des  affaires  mini  fié  rie  lie  s,  & 
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f 11  en  fût  de  même  à la  fortie  de  chacun 
d’eux , afin  que  les  fottifes,  fouvent  irrépa- 
parabies  de  leurs  prédéceffeurs  ne  puiffent  pas 
rejaillir  fur  la  bonne  adminiftratiojn  des  fuc- 
ceffeurs,  & fi  l’on  veut  m’en  croire,  la  ref- 
ponfabihlité  des  miniftres  effrayera  à l’avenir  , 
tout  agent  public  , avec  cette  précaution  ; le* 
gouvernement  François  deviendra  le  plus  male, 
le  plus  fage  de  l’Europe. 

C ellainfi  que  je  m’exprimois  fous  Je  delpo- 
tifme,  c’efl  ainfi  que  je  me  fuis  rendue  utile  à 
ma  patrie  , à mes  concitoyens  , & j’en  défia 
aucun  , de  tel  parti  qu’il  fbit,  de  me  contef- 
ter  cet  avantage.  Il  n’y  a point  eu  de  matière 
agitée  à l’affemblée  nationale  dont  j e n’aie  fourni 
le'geimc  , il  n’y  a point  de  décret  conftitu- 
tionnel  qui  n’ait 'été  puifé  dans  mes  foibles 
productions , & puifqu’on  me  force  de  me  dé- 
tacher de  la  modeltie  qui  fut  toujours  la  baie 
de  mon  caraâère,  & puifqu’enfîn  perfonne  ne 
prend  ma  défenfe,  & qu’on  me  traite  en  grand 
homme  de  mon  vivant,  par  Finjuftice  & la 
persécution , il  m’eft  bien  permis  de  me  plaiiv 
ore  d’une  ingratitude  caraclérifée , dont  le  mo- 
tif anti-philofophique  a pour  principe  de  dé- 
courager mon  fexe  ; ç’eft  pour  lui  que  j’élève 
la  voix,  & non  pour  moi  : je  n’ai  rapporté  , 
dans  fet  opufcule,  que  trois  qji  quatre  paflàges 
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de  rrç es  écrits  répandus  en  1788,  dans  toute  h 
France.  Je  peux  encore  citer  quelques  re->. 
marques  de  Mirabeau  fur  mon  compte  : c<  c’eii 
» une  femme  étonnante  , difoit-il,  elle  avoit 
».  fait  à elle  feule  la  conliitution  ^ ; mais 
je  ne  dois  pas  achever,  je  dois  feulement  faire 
imprimer  la  lettre  qu’il  m’écrivit  en  réponfe 
de  la  brochure  intitulée  : le  D if  cours  de  VA- 
veugle  aux  François . 

Çette  brochure  eü  remarquable  par  la  cri- 
tique même  que  j’y  inférais  des  défauts  de 
Mirabeau  ; mais  je  dois  encore  1 citer  la  pré- 
diction fe  trouve  dans  cet  écrit  , j’en  ai 
fait  d’un  autre  genre  il  y a quinze  ans  , 
au  roi , aux  courtifans  , elles  lont  connues  Sç 
toutes  réalifées. 

J’étois  philofophe  avant  d’avoir  traité  théo^ 
riquement  cette  matière  , mais  que  dis-je  , je 
l’étois  dès  ma  plus  tendre  enfance , l’extrait  de 
Marie  qui  va  paroitre  a la  tête  du  6e  volume 
de  mes  œuvres , donnera  une  idée  de  ce  que 
je  de  vois  être. 

D if  cours  de  l Aveugle  aux  François . 

«9*  Quant  a Mirabeau  , dont  j’admire 
le  génie  & la  facilité,  11e  pourrais-je  pas  lui 
faire  quelques  obfer varions  ; que  je  fouffre  dç 
voir  que  le  premier  écrivain  de  la  France  , le 
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plus  éloquent  des  hommes  , ne  fait  pas  tou- 
jours un  bon  ufage  de  qualités  auffi  rares  y 
auffi  précieufes;  fans  doute,  s’il  dirige  conf- 
tamment  fa  plume  vers  le  bien  , un  jour , un 
jour  , on  lui  éleyera  une  haute. 

Pouvoir  - il  l’efpérer  alors  ? il  eh  mort , & 
ma  prédidion  s’eh  accomplie  , il  eh  au  pan- 
théon. 

Lettre  de  Mirabeau . 

Yerfailles  s îe  12  Septembre  17 89. 

« Je  fuis  tres-fenfible , Madame  , à l’envoi 
» que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  votre 
» ouvrage  ; jufqu’ici , j’avois  cru  que  les  grâces 
» ne  fe  paroient  que  de  heurs  ; mais  une 
» conception  facile  , une  tête  forte  ont  élevé 
» vos  idées  , 8c  votre  marche  auffi  rapide  que 
» la  révolution,  eh  auffi  marquée  par  des  fuc- 
V cès.  Agréez,  je  vous  prie,  Madame,  tous 
>>  mes  remereimens , 8c  [oyez  perfuadée  des 
» fentimens  refpedueux  avec  lefquels  j’ai  l’hon- 
)>  neur  d’être,  Madame  , votre  très-humble  8c 
» très-obéihant  ferviteur  » , 

Signé  Le  Comte  de  Mirabeau. 

On  me  fera,  fans  doute  le  juhe  reproche 
que  je  fais  trop  mention  de  moi  dans  mes 
écrits,  certes , il  faut  bien  que  je  m’en  occupe. ^ 
puifque  perfonne  diredement  n’a  eu  la  vertu 
de  rendre  juhiceà  ce  que  j’ai  produit  de  grand 
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& d’utile  , 3c  u c’efl  une  foiblefîe  de  fe  louer 
foi-même,  cette  fcibleffe  eft  pardonnable  à 
une  femme  , fur-tout  lorfque  les  plus  grands 
hommes  n’en  ont  pas  été  exempts  : cependant, 
on  ne  peut  fe  tromper  fur  mon  véritable  carac- 
tère ; il  efl  trop  développé  dans  mes  produc- 
tions pour  qu’il  échappe  à quelqu’un , mon  mé- 
rite , ni  celui  d’autrui  ne  m’en  impofent  pas-; 
il  n y a point  de  grand  homme  devant  fcn. 
valet-de-chambre,  c’efl  une, grande  vérité;  le 
mortel  qui  fait  fe  rendre  utile  , de  quel  fexe 
& de  quelle  fe&e  que  ce  foit,  voilà  ce  qui  lui 
m’en  impofe,  car  pour  faire  des  livres  éléga- 
ment  écrits  , il  efl  fi  facile  de  brouiller  du  pa- 
pier ; mais  établir , créer  Sc  faire  le  bien  de 
la  fociété  , voilà  le  talent  qui  n’eli  pas  donné 
à tous  les  purifies,  &le  feul  què  j’ambitionne  ; 
certes,  les  faifeurs  de  phrafes  ne  fe  contentent 
pas  de  cette  raifon  , j’en  fuis  fâché  , cepen- 
dant c’efl  la  meilleure  qu’on  puiffe  donner,  8c 
les  hommes  effentiels  m’en  tiendront  compte. 

ANECDOTE. 

Fatiguée,  excédée,  dégoûtée  de  politique  , 
mais  toujours  aétive  pour  la  chofe  publique  , 
j avois  projette  d’aller  , avec  mon  fils,  dîner 
à la  campagne  le  jour  de  Pâques  ; ce  jour  étoit 
pour  moi  fans  doute  un  jour  de  félicité;  une 
aventure , cependant  , m’attendoit  à 
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retour  : cette  fîngularité  vient  à l’appui  de  tous 
ce  que  j’ai  éprouvé  de  bifarre  dans  ma  vie  ? 
& fur- tout  des  doutes  qui  fe  répandent  que  j’ai 
quelques  auteurs  à ma  difpolition. 

Il  eff  te  ms  de  confondre  l’impollure  , il 
efl  te  ms  enfin  que  mon  ignorance  me  ferve 
même  de  bouclier  contre  ces  coups  qu’on 
v ou  droit  porter  à ma  réputation  ; je  n’ennui- 
lai  pas  mon  ledeur  de  tout  ce  que  je  pour- 
rois  alléguer  fur  le  compte  des  pédans , des 
faux  favans  & de  toute  la  vermine  littéraire  , 
j en  appelle  à l’élite  des  gens  de  lettres,  je  ne 
fuis  faite  pour  être  jugée  que  par  des  hommes 
d un  vrai  mérite  : ces  vols  manifefles  que  l’on 
ma  faits,  cette  incrédulité  prefque  générales 
tout  m’attelle  que  je  fuis  au  - deffus  de  la  mé- 
ciocrité,  mais  j’arrive  l’aventure,  & en  fuite 
je  jetterai  le  gant  du  défi. 

La  promenade  étoit  belle  , elle  nous  corn 
cuifit  plus  loin  que  nous  ne  l’aurions  voulu  , 
nous  renonçâmes  à la  voiture  qui  nous  avoit 
amenés,  8c  je  fis  la  motion  de  venir  à pied 
jufqu  aux  Bons-hommes  ou  nous  trouverions  le 
trille  lapin  ariilocrate;  je  fus  trompée  dans  mon 
attente  , il  ne  s’en  trouva  pas  , j’étois  extrên 
mement  fatiguée  , mon  fils  demandolt  une 
place,  un  cabriolet  bourgeois  s’arrêta,  8c  il 
en  offrit  une  ^ le  çon du éleur  du  cabriolet  étoi| 
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bn  homme  d’environ  yo  à 60  ans,  il  me  pro- 
posa cette  place  avec  tant  d’honnêtéj  que  la 
nécefiité  où  je  me  trouvois  fît  que  je  n’héfitai 
pas  un  infant  à l’accepter. 

En  montant  dans  le  cabriolet,  ceux  qui  ref~ 
toient  avec  mon  fils,  déclinèrent  mon  nom,  il 
y avoit  des  femmes  ; le  Moniteur  qui  m’avoit 
offert  la  place , me  dit  : « on  a nommé  Mme 
» de  Bouges  , que  je  connois  infiniment  ; ce 
» n’efl:  pas  Mme  de  Bouges,  lui  répondis-je, 
» c’efi:  Mme>  de  Gouges  ; Mme  de  Gouges,  dit 
» une  efpèce  de  quidam  qui  étoit  dans  le 
» cabriolet,  celle  qui  fait  le  bel  efprit,jeia 
>;  connois  beaucoup  , mais  bèaucoup!  je  me 
» retourne,  & j’examine  cette  figure  hétéroclite 
» que  je  n’avois  jamais  vue  : beaucoup,  lui 
» répondis-je?  8c  m’obfervant  tout-à-coup,  je 
>;  ceffai  d’être  Mme  de  Gouges  , pour  mettre 
» ces  inconnus  à même  de  parler  librement 
» fur  mon  compte  ». 

Peu  d’hommes  auroient  fupporté  aulfi  long- 
tems  que  moi , avec  tant  de  fermeté  8c  de 
philo fophie,  les  excès  de  ce  quidam. 

Qu’un  impofteur  fans  efprit  efi  expofé  î ce- 
lui-ci pouffa  au  dernier  degré  l’impudence  , 
car,  fi  je  n’étois  pas  Mme  de  Gouges,  ilpou- 
voit  fe  douter  au  moins  que  j’étois  une  de  fes 
amies.  Il  vouloit  donner  à entendre  qu’il  ayoit 
été  on  ne  peut  pas  mieux  avec  elle» 
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« Apres  avoir  paffé  en  revue  ma  naïffance 
» le  fort  de  mon  mari,  la  réfolution  que  je  pris 
» de  ne  pas  porter  fon  nom , & mille  fottifes 
» de  ce  genre,  que  les  ci-devant  nobles  re- 
» prochent  aux  roturiers  ; après  avoir  ri  infini- 
» ment  de  cela , je  le  ramenai  fur  les  ouvrages  dé 
« Mm'  de  Gouges  : for  fes  ouvrages,  s’écria- 
» Ml  ! pourriez-vous  jamais  croire  qu’elle  ait 
»>  jamais  penfé  un  mot  de  ce  qui  s’eft  imprimé 
» fous  fon  nom  , elle  ne  fdit  pas  même  lire  ? 
•*  cet  amcie  ? je  fois  d’accord  avec  vous, 
* c eft  Pafce  qu’elle  n’a  aucune  inftruâion , que 
« fes  notions  for  les  fciences  en  général  font 
» étonnantes  aux  yeux  de  ceux  qui  s’y  con- 
» noiffentplus  que  moi,  & je  vous  avoue  que  fou-' 
» vent  on  a douté  de  fa  prétendue  ignorance». 

Je  l’ai  vue  compofer  des  pièces  de  théâtre 
devant  plufîeurs  perfonnes,  gagner  un  pari  à cet 
egard.  Ah  ! madame , répond  mon  incrédule, 
avec  impudence  , la  pièce  étoit  faite , on  la 
lui  avoir  apprife  par  cœur!  En  êtes- vous  bien 
afforé  ? tellement,  dit  - il  , qUe  je  gagerais 
bien  quelle  n’en  feroit  pas  autant  devant 
pioi  , car  je  lui  en  ai  déjà  fait  une.  L’omme 

raisonnable  tâchoit  , du  mieux  poffible  , 

de  pallier  l’inconféquence  de  ce  lâche  im- 
pofteur , & j’eus  la  confiance  de  couler  à fond 
tout  fon  répertoire  d’inepties  & de  puérilités  ; 
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mais , arrivée  à ma  porte , je  remerciai  l’homme 
raifonnable  de  la  place  qu’il  m’âvoit  donnée 
dans  fbn  cabriolet,  & en  peu  de  mots , je  tins  ce 
langage  à ce  valet  farci  d’ariftocratie  & de  fottifes. 

« Monfieur,  j’ai  écouté  vos  fots  difcours 
$ avec  le  calme  d’un  philosophes , avec 
y)  le  courage  d’un  brave  homme  , & avec  un 
» oeil  obfervateur;  je  fuis  cettemême  Mme  de 
» Gouges  que  vous  n’avez  jamais  connue,  & 
» que  vous'  n’êtes  pas  fait  pour  connoître  , 
» profitez  de  la  leçon  que  je  vous  donne,  on 
» trouve  communément  des  hommes  de  votre 
» efpèce  ; mais  apprenez  qu’il  faut  des  fiècles 
» pour  produire  des  femmes  comme  moi  ». 

Il  vouloit  s’excufer  en  m’aflurant  que  ce~ 
toit  une  autre  Mras  de  Gouges;-  mais  je  le  bif- 
fai dans  fa  confufion,  & je  rentrai  chez  moi. 

Jean-Jacques,  dans  femblable  ôccafion  , fe 
trouva  mifiifié  par  vingt  officiers  qui  ne  le  con- 
noiffoient  pas , qui  calomnioient  les  immortels 
écrits,  fans  même  les  avoir  lus  : & tint,  dans 
cette  circonfiance,  un  difcours  digne  de  J.  J,  ? 
digne  du  grand  homme  de  la  nature  ( fimple 
& timide  en  fociété  , comme  perfonne  n’en 
ignore  ) il  fe  leva  de  table  , 8c  .puivérifa  cette 
horde  ridicule  d’infenfés  : chacun  s’empreffioit 
de  lui  demander  pardon , ma  s ce  pardon  ne 
pouvoir  qu’augmenter  fon  mépris. 

Moins  grande , ians  doute  , 8c  moins  cer- 
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tame  de  mes  moyens  que  cet  homme  immer 
tel , je  trouve  qu’il  m’efl  indifpehfable  de  con 
fondre  publiquement  l’aflertion  de  cetinconnu. 
La  perfonnè  qui  m’a  donné  une  place  dans 
Ion  cabriôlét , ell  un  membre  des  Jacobins 
il  m’a  dit  avoir  parlé,  dans  le  jardin  des  Feuil- 
ïàns,  d'e  la  fête  que  l’on  fe  propofoit  de  don- 
ner aux  foldats  de  Château- Vieux , àM  Col 
lot  d’Herbois,  leur  défenfèur  : fi  les  membres 
des  amis  de  la  cônflitution  font  véritablement 
pénétrés,  comme  je  me  plais  à le  croire,  de 
la  juflice  des  intérêts  de  la  patrie , j’interpelle 
au  nom  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  elle’ 
lin  de  fes  membres,  l’homme  honnête  qui  m’a 
reçue  dans  fon  cabriolet,  de  nommer  le  quidam 
flui  m’a  défiée  , non  pour  le  dénoncer  à l’in- 
dignatiôn  publique , mais  pour  le  forcer  à re- 
Connoître  fon  impôfîüre  & fon  erreur. 

, , Je  propofe  donc  aux  amis  de  la  conflitution 
d’ouvrir  un  concours  entre  moi  & ce  quidam 
«jm  fe  dit  être  auteur,  qui  affure  avoir  fait 
pour  Mm*  Gervais  , plufieurs  pièces  de  vers  ’ 
dont  il  empoifonnoit  tous  les  journaux  , il  s’eft 
dit  l’ami  du  ci- devant  évêqùe  de  Montauban , 
le  plus  vil , le  plus  corrompu  des  prélats  , à 
ce  que  j’entrevois,  C’eft  un  defes  complaifans: 
il  fera  ptopofé  deux  fujets  de  Comédie  , je 
fais  la  gageure  de  jo  louis , en  faveur  des  fol- 
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dàts  de  Château-Vieux,  de  traiter  ce  fujet  ail 
milieu  de  i’affemblée  des  Jacobins  , ou  en  pré- 
fence  des  commiffaires  qu’il  lui  plaira  de 
nommer.. 

Je  ne  demande  qu’un  fecrétaire  qui  ailla 
auiïi  vite  que  la  parole. 

Quant  au  nouveau  Midas  , à qui  fans  douta 
on  a fait  la  grâce  d’apprendre  à écrire  & lire  y 
il  écrira  ou  didera  fa  pièce  ; mais  toujours  eu 
préfence  des  commiffaires,  il  dépofera  auffi  ja 
louis  de  fon  côté,  8c  fi  ma  pièce  n’efl  pas 
mieux  conduite  dans  toutes  les  règles  8c  li- 
mites du  théâtre  que  la  fienne , j’aurai  fait  une 
belle  adion  ; je  ne  réponds  pas  du  flyle , peut- 
être  fe  trouvera-t-elle  mieux  écrite  que  la 
fienne  , mais  je  réponds  du  plan,  des  fcènes, 
des  caradères , de  l’unité  8c  du  génie  drama- 
tique 8c  créateur  ; voilà  ce  que  je  crois  pou-* 
voir  lui  difputer.  Racine , en  voyant  fes  plans 
achevés  , difoit  : ma  tragédie  eft  finie,  je  n’ai 
plus  que  les  vers  à faire. 

Je  ne  doute  pas  que  l’honorable  membre 
de  la  fociété  des  Jacobins,  que  je  reconnoî- 
trai , car  ) ai  fon  portrait  devant  les  yeux , ne 
fe  conduife  en  honnête  homme  à l’égard  d’une 
femme  qui  lui  a donné  la  preuve  de  tant  de 
circonfpedion  , &qui,  par  ce  défi,  n’a  d’autre 
but  que  de  faire  une  belle  adion,  8c  de  con- 
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fondre  ce  ramas  méprifable  de  fot;  qui  s’é- 
lèvent contre  mes  écrits  , & me  difputent  ma 

propriété. 

Peu  de  femmes,  en  femblable  cîrconlïance 
montreront  y Je  l’avoue  , l’ardeur  de  cette 
épieuve;  mais  moi  qui  ne  crains  rien,  moi 
qui  ne  connois  aucun  littérateur,  qui  n’ai  voulu 
me  lier  avec  aucuns  , qui  n’ai  l'appui  de  per- 
fonne,  qui  fais  imprimer  mes productions  avec 
des  fautes  fans  nombre  de  grammaire,  toutes 
ces  taches  font  affurément  mon  cachet  : hé 
bien  ! on  a la  rage  de  dire  encore  qu’on  affeâe 
pour  moi  ces  négligences  ! à quel  degré  des 
François  font  capables  de  porter  la  fottife. 

U eft  tems  que  , par  mon  exemple  , on  ne 
donne  plus  de  crédit  à une  prévention  non- 
feulement  nuilible  pour  chaque  citoyen,  mais 
encore  pour  l’intérêt  public. 

Il  eft  aifé  d’échafauder  des  menfonges , & 
d’entaffer  fcttifes  fur  fottïfes  pour  donne/ du 
crédit  au  mal  que  l’on  veut  faire  ; mais  , dans 
ce  fiècle  de  lumières,  n’introduira-t-on  pas  en- 
fin l’équité,  8c  lorfqu’un  individu  demandera 
jufiice,  pourra-t-on  la  lui  rcfufer  ? je  la  de- 
mande au  nom  de  tout  mon  fexe  , au  nom  de 
1 a laifon  , 8c  de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  ma 
patrie. 

Ce  tiiomphe  me  feroit  aulli  cher  que  la  pen 
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fion  honorable  de  la  nation,  fi  je  l’a  vois  méri- 
tée; & fi  , jufqu’à  préfent,  on  a dirputé  aux 
femmes , ainfi  qu’à  la  plupart  des  hommes 
leurs  produirions  , on  dira  qu  une  femme  a fu 
combattre  cette  injuftice. 

Je  finis  par  obferver  que  je  ne  yeux  avoir 
de  connoiffance  du  fuj et  qu’on  me  donnera  à 
traiter , qu’au  moment  même  où  on  me  le  pro- 
pofeia,  & que  je  ie  compoferai  en  public. 

Cette  proportion  efl  digne  du  nouvel  ordre 
de  choies  , elle  préfente  , fous  tous  les  rap- 
ports , Fintérêt , Fcmulauon  , & un  point  de 
vue  d équité  , digne  des  François  régénérés. 

Je  joindrai  , dans  peu  de  jours,  au  volume 
qui  va  paraître-^  d’autres  anecdotes  qui  J30  font 
pas  moins  curieufes  que  celle-ci  ; je, a*#  doute 
pas  que  tous  les  amateurs  d’un  défi  aufli  ori- 
ginal ne  fe  joignent  à moi*  pour  lui  dç>mer 
le  crédit  dont  il  efl  fufceptible. 

Ce  concours  vaudra  bien  une  coude  dé 
chevaux  de  l’ancien  régime  j j’aurai,  pofé  , da 
première  , les  fondemens  du  tribunal  qui  doit 
aiTeoir , à l’avenir,  l’opinion  publique  , & d’y 
appeiler  tous  ceux  qui,  comme  moi,  feraient 
iïijuftement  maltraités  par  une  frivole  pré- 
vention. 

Ce  tribunal  littéraire  doit  être  créé  par  les 
Amis  de  la  Conflitution  3 s’y  préfentera  des 
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■caufes  d’une  célébrité  peu  commune , le  goût 
s’y  épurera  , les  vrais  talens  ne  feront  plus  con- 
fondus dans  la  médiocrité  , les  plagiats  , les 
teinturiers , les  fourbes  folliculaires  , & tout  ce 
qui  ronge  & gêne  le  génie  de  l’homme  y fera 
bafoué  9 & jouera  à l’avenir  un  mauvais  rôle. 

Ces  décrets  qui  ne  feront  fondés  que  furies 
préjugés  de  l’honneur,  feront  peut-être  aufïï 
impofans  que  ceux  qui  ne  peuvent  s’imprimer 
que  par  la  force  des  loix.  Puiflent  ces  idées  , 
jettées  en  courant,  produire,  comme  toutes 
celles  que  j’ai  données,  de  profondes  8c  utiles 
réflexions;  je  termine  par  prier  tous  les  Amis 
de  la  Société  , de  fe  demander  quel  efl  celui 
qui  a Conduit  Mme  de  Gouges,  Dimanche  au 
foir>  )mr  de  Pâques,  de  Paify  à Paris,  8c  de 
vouloir  bien  attefter  le  fait  à M.  Collot  d’Her- 
hm$,  que- je  prends  pour  mon  avocat;  il  ne 
fera  peut-être  par  aklîi  heureux  à mon  égard  : 
la  réintégration  d’un  mérite  ufurpé  ne  flatte 
que  l’amour  propre  offenfé , l’humanité  int£- 
reffe  8c  pénètre  toutes  les  belles  âmes , n’im- 
pôrcè,  je  brûle  d’échouer , 8c  de  perdre  ma 
gageure.  le  fuis  heureufe  en  défi  cette  année-, 
en  voici  un  autre  d’un  nouveau  genre  ; on  me 
traite  de  démagogie  , de  jacobite,  8c  on  me 
refufe  un  caradère. 

- ;C’eftà  l’égard  des  foidats  de  Châteauvieux  y 
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fur  lefqueis  les  opinions  font  inégales,  comme 
en  toute  chofe.  Un  ariftocrate  achevé  m’a  dé- 
fiée de  manifefter  mon  opinion  fur  cette  fête: 
incapable  de  me  diffimuler , je  déclare  publi- 
quement que  je  ne  l’approuve  pas,  il  n’y  a 
qu’un  ariftocrate  pour  pouvoir  me  foupçonner 
de  contrainte. 

a Je  vous  apprendrai , lui  dis-je  , à peiifer 
» loyalement , ft  vous  favez  en  profiter  ; vous 
» me  reprochez  que  je  fuis  Jacob  ifte,  je  le 
» fuis  dès  l’origine  pour  les  bonnes  chofes  , 
» je  ne  le  fuis  pas , par  exemple,  pour  la  fête  , 
» je  la  trouve  déplacée,  impolitique,  & même 
)>  injufte  >y. 

Quant  au  pardon  de  ces  foldats , ah  ! qu’il 
eft  beau  d’avoir  brifé  leurs  chaînes!  qu’il  eft 
beau  d’avoir  été  leur  défenfeur!  que  les  dons 
prodigieux  qui  fe  font  faits  pour  ces  infortunés 
font  bien  placés , & je  les  augmenterai  de  tout 
ce  qui  fera  en  mon  pouvoir. 

Mais  D eft  lie  s , ce  jeune  héros  fi  întéreflant 
à la  poftérité , me  crie , dans  le  fond  du  cœur, 
tu  vas  jetter  des  fleurs  fur  le  paflage  de  mes 
aflafftns  ! mais  ils  furent  égarés,  mais  ils  furent 
trompés,  je  le  fais  comme  tout  le  monde. 
L’erreur  eft  digne  de  grâce  , mais  fêter,  cou- 
ronner l’erreur , ah  ! mes  concitoyens  , c’efl 
Ecop,  c’eft  trop.  Redoutez  que  cet  excès  ne 


donne  de  l’avantage  ftos  implacables,  enne- 
’ ne  font  pas  fi  irrités  que  vous  le  croyez 
contre  cette  fête  ; ils  tremblent  plus  que  vous 

T 6 6 n aU  Fas  lleu  5 j’en  ai  vu  fourjre  de  joie 
d Wmàre  q«e  les  foldats  de  Châteauvieux 
av oient  été  reçus  à l’Affemblée  nationale. 

e rire  fardonique,  leur  dis-je,  eft  déplacé 
autant  que  cette  fête,  car  enfin,  les  Légifia- 
teurs  ne  pouvoient  fe  difpenfer  d’accorder  les 
honneurs  de  la  féance  à des  infortunés  qui  ve- 
ulent leur  témoigner  toute  leur  reconnoif- 
*nce;  c etoit  détruire  le  bienfait,  c’étoitMe 
rendre  contradifioire  , que  de  les  renvoyer 
rgnominieufement,  mais  pour  leur  donner  une 
U'  folemnelle  nationale,  c’efi  le  comble,  de 

Que  le  Peuple  , les  Amis  de  la  Confiitution 
£j£e"t’.ri“  de  plus  naturel , mais  point  de 
adnumftratif,  point  de  char,  point  de 

01  tege  , mes  concitoyens,  au  nom  de  la  Pa- 

tue,  ne  proliituez  pas  ces  fêtes  foiemnelles  & 
nationales  rcfervez-les  pour  des  circonftances 
.pl,,s  necelTùees  & plus  méritées;  craignez  de 
* r™ive»,  ,„,„d  vous 

l ouvez  en  être  les  modèles. 

^ Et  .voue  , club  des  jacobins , auxquels  je 
dffe  e bon  .fens  françois , foutie'n  intré- 
ptues  de  la  confiitution  , vous  voulez  la  garan- 
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tir  des  pièges  que  fes  ennemis  lui  tendent 
depuis  long'tems,  & vous  la  perdez;  vous  la 
perdez , vous  dis-je  ! cette  fête  infenfée  y porte 
la  hache. 

Quelle  efl  la  néceflité  qui  vous  force  à faire 
des  dépenfes  & à prodiguer  un  tems  précieux 
& pour  qui?  pour  des  étrangers  ; mais  ne  vous 
y trompez  pas,  la  majorité  des  opinions  n’eft 
pas  en  leur  faveur  : que  feriez-vous  donc  pour 
le  régiment  des  Gardes-Françoifes , & qu’a-t-on 
fait  pour  lui?  le  divifer  & n’augmenter  aucun 
de  grade , voilà  la  récompenfe  des  auteurs  de  la 
révolution  qui  n’ont  affaffiné  perfonne  ! mais 
ils  font  François  , ils  ne  cherchent  pas  les 
dignités  ; ils  veulent  verfer  leur  fang  pour  la 
patrie  , & faut  - il  que  tout  bon  citoyen  la 
voie  en  péril  pour  40‘fu'iffes  qui  i’avoient  déjà 
mife  en  danger? 

Cet  événement  me  rappelle  mon  indigna- 
tion, lorfque  les  troupes,  en  arrivant  à Ver- 
faiiles , défïloient  fous  mes  croifées;  cr  ces 
» huilaras  , ces  canons  , & tout  l’appareil  def- 
» truéleur:  quoi!  m’écriai-je,  cell  pour  un 
» feul  mortel  qui  fait  gémir  le  peuple  fous  le 
» poids  des  impôts  , & qui  oppofe  encore  la 
* force  à l’abbattement ! Ah!  pourquoi  les 
» hommes  ont-ils  poulfés  l’extravagance  jufqu  a 
» fe  donner  des  maîtres  » . 
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M.  de  la  Galiffonnière  , ariftocrate  forcene, 
témoin  de  ma  jufte  indignation  , crut  m’ap- 
paifet  en  me  difant  : « trois  ou  quatre  coups 
» de  canon  diflîperont  cette  populace . » Y ou* 
n’aurez  pas  le  te  ms  de  les  tirer , lui  criai  -je, 
& cette  populace  eft  environnée  de  la  mafia 
des  bons  citoyens. 

Je  redoute  mes  prédiâions  , toutes  le  font 
xèalifées,  je  frémis  pour  la  fête  des  foldats  de 
Chateau-viéux,  Cette  fête  eft  finiftre , illégale , 
& donne  du  crédit  à l’opinion  contre-revo- 
lutionnairc. 

Amis  de  la  conftitution  , n’altérez  pas  la 
force  publique  , confervatrice , des  loix  & 
des  propriétés;  montrez  , par  votre  renon- 
ciation à cette  fête,  que  vous  favez . facrifier 
Un  vain  orgueil , au  bien  général  & à la  tran- 
quillité publique,- 

La  cour  a un  projet;  il  eft  fondé  peut-être 
fur  l’improvation  des  bons  citoyens  pour  cette 
fête.  Ses  fatellites  ne  foufflent  le  feu  que  pour 
frayer  un  paffage  au  roi  au  milieu  de  la  dif- 
femion  publique.  Mes  craintes  font  louables. 


